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Avant-propos

Google est une énigme.

Vu de l’extérieur, c’est une success story comme l’Amérique aime à en offrir au monde. Deux surdoués à l’allure cool, lancent une entreprise sur une idée simple et brillante : un moteur de recherche intelligent. Si l’on tape « Victor Hugo », il affiche les sites qui traitent de cet écrivain, de préférence à la pizzeria de l’avenue Victor-Hugo…

Véritable cas d’école en matière de gestion d’entreprise, Google s’est distingué par une approche mesurée, aucunement tapageuse, avec un souci de qualité dans les réponses qui a progressivement fait la différence. C’est essentiellement par le bouche à oreille que les internautes ont adopté ce moteur de recherche californien. Ils ont choisi Google de leur plein gré, estimant qu’ils étaient mieux servis par ce logiciel que par ceux de ses compétiteurs, qu’ils s’appellent Yahoo !, AOL, Microsoft ou Alta Vista.

L’efficacité de Google est telle qu’il a délogé tous ses concurrents. Tous ont mordu la poussière. Le petit dernier a même conquis une part de marché que, s’il ne s’agissait d’un service gratuit, l’on pourrait qualifier de monopole.


Google a ainsi réussi un tour de force enviable : devenir la porte d’entrée obligée de centaines de millions d’usagers vers l’immense océan du Web et ses milliards de pages. Prérogative extraordinaire que celle de décider, par la force des choses, qui captera ou non l’attention des internautes… Les grands acteurs de l’informatique ont tous rêvé de détenir un tel privilège, et Bill Gates doit parfois se demander comment il a pu laisser échapper une telle occasion d’étendre son empire.

Larry Page et Sergey Brin, les fondateurs de Google, ont le profil de « good guys ». Individus altruistes, soucieux de la protection de l’environnement, pétris de valeurs plus proches de l’intelligentsia intellectuelle que des néo-conservateurs. Mieux encore, tous deux ont su pour l’essentiel mener leur barque avec intelligence et dignité.

Dès lors, pourquoi ce livre ? Parce que le modèle inventé par Google nécessite d’être mis en perspective. Page et Brin ont en effet élaboré un système de revenus quasi automatique, d’une extraordinaire efficacité. C’est bien simple : il n’est pas une seule activité au monde qui ne puisse devenir un client potentiel de Google. Quel que soit le domaine dans lequel vous opérez, que vous fabriquiez des vases en bambou dans un village reculé des montagnes de Chine, que vous dirigiez un bureau de conseil en recrutement international à Paris, que vous fabriquiez des sièges pour les avions de ligne ou des stylos peints à la main, vous avez une bonne raison d’acheter à Google des « mots clés », ou AdWords. Lorsqu’un internaute tapera « vase en bambou », « conseil en recrutement », « siège pour avions » ou « stylo artisanal », vous aurez peut-être la chance d’apparaître dans la colonne de droite des résultats de Google.

La plupart des noms communs du dictionnaire ont ainsi été transformés en source de revenus et l’un des
milliers de commerciaux de Google se fera un plaisir de vous vendre ces AdWords, à un tarif qui ne cesse de grimper. Un système qui défie l’imagination, et que Page et Brin ont décliné sous des formes si lucratives que la société a longtemps doublé son chiffre d’affaires chaque année. En janvier 2010, Google présentait un revenu annuel de plus de 23 milliards de dollars pour une année réputée difficile, 2009. La performance réside dans la vitesse à laquelle un tel chiffre a été atteint car Google est né à la fin de l’année 1998. Par comparaison, Apple pèse un peu plus de 50 millions de dollars mais existe depuis 1976. Apparu un an avant Apple, Microsoft, le n° 1 mondial du logiciel, affichait un revenu de 62 milliards à la fin du premier semestre 2009. Pour sa part, Google apparaissait déjà comme la 155e société mondiale dans le classement du magazine Forbes, publié à la fin de l’été 2009. C’est une sacrée performance pour une société aussi jeune. Et sa croissance, bien qu’elle se soit relativement ralentie durant l’année 2009 à l’instar de plupart des sociétés, demeure étonnante : quatre ans plus tôt, Google venait tout juste de franchir la barre des 10 milliards de dollars. Le jour n’est pas si loin où la capitalisation boursière de Google pourrait devenir la première de Wall Street.

L’incroyable tour de force de Google, c’est qu’il réalise la quasi-totalité de ses ventes avec la publicité et ne tire qu’un revenu infime de ses services payants. Cas de figure unique dans l’histoire de l’économie !

Clairvoyants, Page et Brin ont su gérer cette croissance exponentielle avec sagacité. Ils ne se sont pas lancés dans de fastueuses dépenses pour promouvoir leur marque, conscients que le bouche à oreille y suffisait amplement. Au contraire, ils ont investi de manière à fournir un service toujours plus efficace à leurs utilisateurs. Ils ont ainsi mis en place une infrastructure électronique titanesque, capable de stocker
de gigantesques volumes de données et de favoriser leur diffusion.

C’est en ce qui concerne le respect de la vie privée que surgissent les interrogations. Chaque requête effectuée par un internaute sur le moteur de recherche Google comme sur d’autres services maison est sauvegardée par défaut. Il en va de même pour les messages électroniques qui empruntent la voie de leur service Gmail. Là où les lois telles que « Informatique et Liberté » garantissent théoriquement à un simple citoyen le droit de consulter et de faire corriger les fichiers gouvernementaux qui le concernent, une société privée bénéficie quant à elle d’une totale liberté pour engranger des informations sur les individus.

L’attitude de Google soulève d’autres questions. Puisqu’elle tire un tel profit de ses annonces publicitaires, la société peut se permettre d’offrir gratuitement ce qui constitue le gagne-pain de l’industrie du logiciel, à seule fin de fidéliser les internautes et de les drainer vers ses AdWords. Google donne, distribue, prodigue ses logiciels au tout-venant : messagerie, cartographie, traitement de texte… Servez-vous, c’est gratuit ! Pourtant, le prix d’une telle dépendance, librement consentie, donne à réfléchir. La société californienne pourrait-elle réduire à néant tout un pan de l’économie de l’informatique, jetant des dizaines de milliers de professionnels au chômage ? À plus long terme, toutes les activités liées à la production de contenu artistique ou informationnel pourraient-elles tomber dans la seule escarcelle d’une unique société ?

Le sentiment de puissance que procure la manne accumulée par Google a donné des ailes à ses dirigeants. Animés d’intentions humanistes, ils ont entrepris un projet pharaonique : la numérisation des écrits du patrimoine littéraire mondial. Les écrits de Zola, les thèses scientifiques des chercheurs de Lausanne
comme de très nombreux ouvrages et périodiques désormais introuvables sont devenus accessibles par le moyen d’une simple requête depuis un ordinateur. Ce chantier digne des bâtisseurs d’empire serait louable s’il n’était le fait d’une société commerciale cotée en Bourse, dont la façon d’opérer, pour le moins cavalière, a paru irrespectueuse du droit de la propriété intellectuelle, notamment en France. De part et d’autre de l’Atlantique, mais avant tout en Europe, certains éditeurs ont pris la mouche et entrepris des actions en vue de protéger ce qu’ils considèrent comme un droit inaliénable.

Au milieu des années 1990, la société Microsoft était sur la sellette. Sa position ultradominante, grâce au système d’exploitation Windows, avait pu engendrer un sentiment d’impunité. Une saine concurrence s’est développée depuis, avec l’apparition du logiciel libre Linux. Elle a contraint Microsoft à réviser en partie ses méthodes et a même inspiré à son fondateur, Bill Gates, une humilité et une générosité inattendues.

Google est dirigé par deux surdoués qui ont prouvé à maintes reprises qu’ils étaient plus avisés que leurs rivaux. Fondamentalement altruistes, Page et Brin pourraient encore surprendre en mesurant les effets indésirables sur autrui de certaines orientations prises par Google. Toutefois, cela ne semble pas d’actualité si l’on considère l’euphorie actuelle, liée à l’incroyable expansion de la firme.

Avant que Google ne s’empare du monde en monopolisant de facto le secteur de l’information, il importe de prendre du recul et d’analyser les effets à long terme de son mode opératoire.
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Un monopole fondé sur un service gratuit

En ce début de décennie, la force de Google est indéniable. Larry Page, l’un de ses deux fondateurs, aime faire remarquer que ce service de recherche sur le Web fait partie du quotidien d’un grand nombre de gens, au même titre que se brosser les dents. Pour une majorité d’internautes, Google est devenu synonyme de « recherche ». Sur le sol américain, le terme a même eu l’honneur d’entrer dans le langage courant. En attestent des films tels que Hitch (2005), avec Will Smith : lorsque les personnages se retrouvent confrontés à un problème, ils ont la solution à portée de main : « Laisse-moi une minute pour “googeliser” ça ! » Le terme s’est banalisé pour désigner un concept à part entière, à l’instar de marques telles que Frigidaire ou Caddy.

Qui aurait pu croire, en 1996 et 1997, à l’époque où Larry Page et Sergey Brin menaient leurs recherches, que le besoin d’un outil de recherche efficace serait si fort, si déterminant ? Des services comme Yahoo !, AltaVista, HotBot ou Lycos existaient déjà et semblaient satisfaisants. Pourtant, face au développement de l’information sur le Net, leur manque de précision ne tarderait pas à se faire sentir. L’objectif des fondateurs de Google
a été, en développant des techniques hautement sophistiquées, de faire de l’ordinateur un documentaliste zélé capable de trouver immédiatement les références d’une citation.

 



La clé du succès initial de Google ? Avoir su se trouver au bon endroit au bon moment…

L’apparition d’un nouveau média, d’une nouvelle technologie, a invariablement provoqué des bouleversements : certaines sociétés ont tiré profit de telles mutations là ou d’autres, parfois davantage installées sur le marché, n’ont pas saisi la balle au bond. Ainsi, l’éditeur de logiciels Lotus, n° 1 de la micro-informatique dans les années 1980, a été balayé, faute d’avoir su miser assez tôt sur le nouveau système Windows de son concurrent d’alors, Microsoft. À la même époque, le producteur de cartes à jouer Nintendo a opéré une diversification avisée dans un loisir qui venait d’émerger : le jeu vidéo. Durant douze années, Nintendo s’est assuré un leadership mondial qui semblait inexpugnable.

L’arrivée d’un nouvel outil favorise aussi la montée en puissance accélérée de jeunes entités aiguillonnées par un sentiment d’urgence : il importe de se faire une place sur un territoire encore vierge. Étant donné leur inexpérience, ces « jeunes pousses » (start-up) ont souvent une durée de vie courte. Seules quelques-unes parviennent, en tirant un peu plus habilement leur épingle du jeu, à devenir des géants du monde des affaires.

Quelques exemples. L’invention du cinéma a engendré dès 1910 le développement d’une petite ville voisine de Los Angeles, Hollywood, et l’essor de studios tels que Paramount, MGM, Warner Bros ou Columbia… L’invention de la guitare électrique et son amélioration progressive ont propulsé sur le devant de la scène les marques Fender et Gibson à partir de la fin des années 1950. Et en 1977, Steve Jobs et son compère Wozniak
ont profité de l’invention du microprocesseur pour imposer l’Apple 2, puis le Macintosh.

L’engouement pour un nouveau type de services peut également favoriser une situation de monopole. Le 24 février 1876, l’invention du téléphone a été revendiquée à deux heures près par deux Américains, Graham Bell et Elisha Gray. La paternité du brevet est revenue à Graham Bell. Dès 1881, le téléphone comptait 132 000 abonnés et la Bell Company détenait déjà une position de monopole sur sa terre d’origine, ce qui a engendré les premières actions antitrust du gouvernement américain. Elle a progressivement abouti, en 1984, au démantèlement de Bell (devenu AT&T) en plusieurs sociétés indépendantes.

 



L’ordinateur, cette machine à calculer à très haute vitesse sans laquelle Internet n’aurait jamais pu se développer, est une invention qui n’accuse qu’une soixantaine d’années tout au plus. Il a fallu attendre 1943 pour que naisse le premier modèle digne de ce nom, le Mark I, élaboré à l’université de Harvard afin de faciliter le décryptage par les forces alliées des messages codés de l’armée allemande. En 1946, l’université de Pennsylvanie a inauguré l’Eniac, un mastodonte de trente tonnes s’étalant sur cent quarante mètres carrés et composé de dix-huit mille tubes à vide – un monstre de métal qui a d’ailleurs inspiré bien des auteurs de science-fiction de l’époque, qui n’avaient aucunement prévu que cette hydre allait, bien au contraire, se miniaturiser. L’apparition de l’ordinateur a donné à une société qui vendait jusqu’alors des calculatrices l’occasion de s’imposer à très grande échelle…

IBM a produit son propre ordinateur en 1948. En 1956, la société a dépassé la barre mythique du milliard de dollars et, au cours de la même décennie, est
devenue un véritable empire de l’informatique. Le 17 janvier 1969, le ministère de la Justice américain a donné suite à la demande de sept constructeurs concurrents et intenté un procès antitrust à IBM.

En mai 1990, Microsoft a publié le système d’exploitation Windows 3.0, qui apportait sur les PC une convivialité analogue au Macintosh d’Apple. La demande pour une telle interface graphique a été suffisamment forte pour propulser au sommet des ventes d’autres logiciels du même Microsoft spécialement conçus pour Windows : Word, Excel, PowerPoint… En trois ou quatre années, la plupart des éditeurs concurrents ont mordu la poussière car ils n’avaient pas cru en Windows et ne proposaient pas de logiciels ad hoc dans leur catalogue. On imaginerait mal l’un des géants du disque n’ayant pas disposé d’albums au format CD lorsque ce support a pris son essor !

L’impact de Windows a été tel que le fondateur de Microsoft est devenu l’homme le plus riche des États-Unis. L’impact de Windows a été tel que le fondateur de Microsoft est devenu l’homme le plus riche des États-Unis. Après une domination presque sans partage durant les années 1990, Windows détient encore aujourd’hui près de 90 % du marché de l’informatique. Face à cette situation de quasi-monopole, de nombreux éditeurs de logiciels se sont ligués contre Microsoft. Un procès retentissant du gouvernement américain a eu lieu en 1998 et, s’il n’a abouti à aucune action d’envergure, il a incité de nombreux utilisateurs d’ordinateurs à adopter d’autres environnements, tels Linux ou MacOS.

 



Fin 1993, Internet fait son entrée dans le grand public, propulsé par le World Wide Web. La deuxième moitié des années 1990 a semblé vivre à la vitesse de la lumière, avec une succession frénétique d’innovations
autour de ce fameux Web. Conçu à l’origine pour n’afficher que du texte et des images, ce nouveau média a rapidement accueilli de la musique, des animations et de la vidéo, et a engendré de nouveaux services : jeux en réseau, comparateurs de prix, réservation de billets d’avion à prix réduit, etc.

Aujourd’hui, Internet est devenu un outil banalisé, au même titre que le téléphone ou la radio. Pour la plupart des citadins, mais aussi des ruraux, il est devenu indispensable.

De toutes les sociétés nées lors de l’explosion du Web, Google est celle qui a le mieux tiré son épingle du jeu. Son moteur de recherche est utilisé par les neuf dixièmes des internautes dans la plupart des contrées de la planète, ce qui place la société dans une position de quasi-monopole qui n’est pas sans rappeler celle de Bell/AT&T, IBM ou Microsoft. Et pourtant…

 



La situation de Google est totalement originale car la société de Page et Brin diffuse un produit gratuit – un moteur de recherche. Cependant, ce service non payant engendre des revenus pharamineux, qui ont longtemps doublé d’année en année !

Google ne vend rien à ses utilisateurs, à l’exception de produits isolés tels que des livres (sur Google Edition) ou encore le téléphone mobile Nexus One. Pourtant, cette société inquiète, bien plus encore qu’IBM et Microsoft à leur apogée. Le quasi-monopole de Google implique une prise de contrôle potentielle sur la plupart des communications : messagerie, téléphonie, actualités, diffusion de vidéos, distribution de logiciels, commerce électronique…

Chaque requête émise par un individu serait mémorisée, quel que soit le service de Google utilisé (recherche, cartographie, lecture d’actualités…). Il a pareillement été reproché à la société, en plus d’analyser
leurs contenus, de conserver les messages électroniques adressés et reçus sur la messagerie maison Gmail, même lorsque l’utilisateur les a effacés – pour le cas où, saisi d’un remords, il souhaiterait tout de même les relire un jour… Dès à présent, Google est donc en mesure d’établir un profil marketing – mais aussi sociologique – extrêmement précis de l’internaute.

Certes, Google n’a jamais exprimé la moindre intention néfaste. La menace est uniquement virtuelle. À la manière d’une nation ouvertement pacifiste qui n’en accumulerait pas moins d’immenses capacités de combat…

 



Google préoccupe un grand nombre d’acteurs de l’industrie du logiciel ou de l’information, pour une raison simple : ses bénéfices sont si élevés que la société peut se permettre de diffuser gratuitement ce que ses concurrents vendent : traitement de texte, tableur, cartographie, etc. En prônant la gratuité de l’accès à l’information, Google s’offre ainsi une image virginale d’ami du citoyen.

Paradoxe : Google est maintenant une société capitaliste cotée en Bourse et générant d’immenses profits, tout en cultivant un altruisme s’inscrivant peu ou prou dans la lignée d’une philosophie post-hippie. Chaque action entreprise – et cela comprend le projet très controversé de numérisation des œuvres du patrimoine littéraire mondial – est présentée avec un argumentaire visant à désamorcer la critique. Une telle approche a séduit plus d’un intellectuel américain…

OEBPS/thumb.jpg
Comment
Google
mangera
le mMnde





OEBPS/e9782809803648_cover.jpg
DANIEL ICHBIAH

Comment
Google
mangera
le m®™®nde






OEBPS/e9782809803648_i0001.jpg
DANIEL ICHBIAH

Comment Google
mangera le monde

IArchipel





OEBPS/thumbPPC.jpg





